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P. S. — J'ai fini ma lettre, mais j'ai encore un mol im-
portant à vous dire. J'ai été dans une grande joie
d'apprendre .que l'autopsie avait prouvé que le foie de
M. Carnot était parfaitement sain. J'avais l'abs duc convic-
tion qu'il n'avait pas de. maladie de foie, ni aucune autre
du diagnostic des médecins. Depuis longtemps je lui
voyais le corps occupé par un monstre magique à petit
corps et grossi tête triangulaire plate. Son dépérissement
et ses souffrances étaient le fait de pratiques magiques. Il
n'est plus permis d'en douter.

NOS GRAVURES
Notes de ce Merveilleux » musulman

LA LÉVITATION

Les Bédouins musulmans du Sinaï ont en
singulière vénération Kidhr-al-Naby, le prophète
Elie. Quand le fils du désert passe devant l'ora-
toire du saint, il arrête la course folle de sa ca-
vale, descend de monture, accomplit fes rikah
ou#prostrations pieuses et, d'une voix grave,
prononce la salutation formulée par le Koran :
«Que la paix soit avec Eliasin ! »

Tous les peuples d'Islam p-ofessent celte
vénérationpour le prophète Elie. Cependant l'es-
chatologie musulmanesemble l'avoir dépouillé de
ce rôle d'apôtre ultime et de missionnaire de la
fin du monde, que lui attribuent les traditions
chrétiennes et judaïques, pour en faire la mis-
sion exclusive d'Aïssa ibn Maryam, Jésus fils de
Marie.

Jésus, enseigne la doctrine coranique,
s> été

enlevé au ciel en corps et en âme, et n'a pas été
crucifié. Les Juifs, ennemis du Messie, avaient
envoyé l'espion Josué découvrir sa retraite.
Allah, se jouantde leur perfidie, donna laresscm-
blancc de Jésus à l'espion. Le malheureux eut
beau se débattre.hurler, crier à tue-tête : « Mais
ce n'est pas moi Aïssa : je suis un tel, fils d'un
tel ! »,les .luifsne lecrurentpointet lecrucifièrent.

Quand aura sonné la fin des temps, Aïssa descendra du
quatrième ciel, où il jouit des délices paradisiaques, et ap-
paraîtra sur la plus haute tour de Damas, non loin préci-
sément de la caverne d'Elie. Suivi de l'armée des vrais
Musulmans, il exterminera les impies, relèvera les mos-
quées, tuera les porcs, c'est-à-dire les Juifs, purgera la
terre des Jadjoudjaoumadjoudja, génies malfaisants qui
infesteront l'Afrique. Surtout il aidera le Madhi à tuer le
Djedjal, ou Antéchrist, monstre horrible à. l'oeil cyclopôen,
au front marqué des lettres K. F. IL, c'est-à-dire Kàfer,
l'Infidèle. Aussitôt joué le dernier acte de celte grandiose
épopée, le Messie Aïssa se couchera dans la tombe, aux
côtés du Prophète, à Médine.

Ainsi donc l'expectation chrétienne et judaïque du retour
d'Elie se transpose, chez les Musulmans,en celle du retour
d'Aïssa et de l'avènement du Madhi.

Le Koran ne fait aucune allusion à l'enlèvement d'Elie au
ciel sur un char de feu. Ce n'est pas que ce prodige répu-
gne à la théodicée musulmane, dont l'une des pages les
plus pittoresques et aussi les plus enfantines relate le
fameux Miladj-al-Naby, l'Ascension nocturne du Prophète,
lequel, parti une nuit de Médine, parcourut les sept eieux
sur la jument El-Borak, la Fulgurante. D'ailleurs, l'hagio-
logie de l'Islam abonde en miracles de lévitation. Le Mémo-

rial des Saints rapporte que le santon Ilaçan Basri étant
un jour en prières sur les bords de l'Euphrate, en compa-
gnie d'une sainte femme nommée Rabia, celle-ci lança son
l «pis dans les airs, monta dessus et dit à son maître :

« Ici nous serons mieux : l'oeil'des curieux ne saurait nous
atteindre ».

Le nom d'ilaçan Basri rappelé nécessairement ce'ui de
son éminenl disciple en sainteté', le soufi Ataba ben (iou-
lam. La conversion de cet Ataba ben (ioulam est assez

curieuse pour être racontée, n Ln jour, dit le Mémorial, i[
vit une jeune fille et en devint amoureux. Comme il avait
envoyé un message pour lui faire part de sa passion, cette
jeune fille lui fil demander : » Quelle partie de mon visage
as-tu vue pour être tombé amoureux de moi? » Lui répon-
dit qu'il avait été épris pour avoir vu son nul. Elle, alors,
arrachant un de ses yeux, le déposa sur un plateau et l'en-
voya à Alaba ben Goulam avec ce message : t Voilà cet oeil
qui l'a rendu amoureux, prends-le et regarde-le bien. »
Ataba, témoin d'un pareil ac'c s'éveilla du sommeil de l'in-
curie, et se rendant auprès de Ilaçan Basri, il fit pénitence».

Dans les mêmes régions de l'Arabie Pétrée ont coui s
d'autres légendes et traditions musulmanes. L'une des
plus intéressantes concerne le palais magique que Pétra,
l'antique cité nabatéenne, la perle du pays d'Edom, offre
à l'admiration de ses visiteurs. Les Arabes appellent ce
palais enchanté Khazuch Firaoun, le Trésor de Pharaon (1).

Ce Firaoun, racontent-ils d'après !e Koran et leurs doc-
teurs, avait une épouse très pieuse nommée Açiah Khatoun
(madame Açiah). Irrité de voir sa femme croire en la mis-
sion de Moura (Moïse), le tyran ordonna son supplice. 11 la
dépouilla de ses vêtements, l'exposa sur un rocher aride,
l'attacha par les quatre membres à des pieux, oppressa sa

(1) Voir dansée numéro le clicbé de la page 331.

l..\ VÉGÉTATION AU SJNA1

Cyprès datifs le creux do la chapelle d'Elie, au pied du haut sommet
du Sinaï.
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poitrine délicate d'une énorme pierre et la laissa ainsi en
proie aux piqûres mortelles des insectes et des reptiles, et
aux ardeurs d'un soleil de plomb. Au milieu'de ses tor-
I lires la pauvre victime gémissait : « Seigneur, délivre-moi
de Pharaon et de ses oeuvres ». Allah entendit cette voix
suppliante et ordonna aux anges de déployer sur Açiah
leurs larges ailes, et de répandre ainsi sur son corps brûlé
et consumé une ombre rafraîchissante. Enfin il la plaça
dans

> on Paradis, où « maintenant, ajoutent les moufas-
sirs, elle boit et mange en toute sécurité ».

Son cruel bourreau, Pharaon, a, paraît-il, caché des tré-
sors incalculablesdans l'urne qui surplombe le palais na-
batéen. Autant pour afficher son mépris du ":,,aoun, mau-

dit du Koran, que par cupidité, le, Bédouin ne passe jamais
|

devant le Khazuen, sans décharger son; fusil sur le vase de
pierre. « Un jour, vous déc!are-t-il avec un éclair de con-
voitise dans le regard, il finira bien par tomber et alors à
moi les richesses du Firaoun,— que Dieu le maudisse !»

Le merveilleux musulman voltige encore autour des
niches funéraires, des loculi si nombreux creusés dans le
roc vif, et qui donnent à Pétra l'aspect d'un vaste nécropole
en grès rose. La nuit, vous raconte-t-on à voix basse, on
entend les coups de barres de fer que Mounhir et Nékir,
les anges de la mort,assènent sur les malheureux condam-
nés des tombeaux. Ces coups continueront à pleuvoir dru
comme grêle sur l'échiné ensanglantée des maudits, jus-
qu'à ce que la balancede la justice établisse l'équilibre par-
fait entre le plateau de la réparation et celui des oeuvres
mauvaises (lj.

A propos de la balance, une remarque pour finir. Le
Koran, à la sonrate XXIe, fait dire à Allah : « Nous établi-
rons des balances justes au jour de la résurrection ». Le
symbolisme de la balance n'est pas particulier à l'Islam.
Les peintures des papyrus égyptiens nous représentent une
grande balance, dont un bassin contient un corps de forme
ovale, et l'autre une momie ; de chaque côté du fléau se

(1) Voir dans ce numérotes clichés des pp. 329, 337, 338, 33t>.

tiennent' deux êtres énigmatiques : le premier à masque
de chacal, l'autre à figure d'épervier. C est la une preuve
manifeste de la croyance des Egyptiens à la psychostasie,
ou la pesée des âmes. Homère et Virgile se sont emparés
de ces traditions égyptiennes. Eschyle en fit le sujet d'une
tragédie intitulée : Psychostasie. Du paganisme, le sym-
bole pénétra dans le cluis-lianisme. Il fut surtout en vogue
au moyen âge : chaque fresque, chaque sculpture sur le
jugement dernier, comporta nécessairement la représenta-
tion de la balance.

Il était intéressant d'esquisser ces rapprochements.
Abbé XXX.

EXPLORATIONS DU DOCTEUR MAUCHAMP

LA SORCELLERIE AU MAROC
M. Sl.-uicliamp, père du D' Emile Mauchamp, le

héros de Marrakech, dont le monument vient d'être
inauguré à Chalon-sur-Saône, après l'émouvant
discours qu'a prononcé' .Iules Rois sur la tombe de
son ami. a remis A notre éniinent collaborateur le
manuscrit d'un livre <len pins intéressants, intitule
« La Sorcellerie au Maroc ». dont nous donnerons
en primeur à nos lecteurs des extraits inédits et
out fait captivants

L,e Maroc est vraiment en proie aux sorciers età leurs diables.
Nous donnons ici quelques clichés des explorations

dn 11' Maachamp dans les régions du Sinaï (p. '.i'i'.t,
:$:n, 337. »38, 330.)

NOTRE FEUILLETON

ETRANGE DÉDOUBLEMENT
Je ne jugerai pas l'étrange aventure que je vais écrire,

je ne suis pas de force, non plu?, à en tirer une conclu-
sion, ni une explication. J'affirme seulement qu'elle est de
la plus exacte vérité. Je ne mettrais pas en scène la per-
sonne que j'ai le plus tendremeut aimée, de ma vie, si mon
but n'était que de faire un frivole récit. Tous ceux qui
me connaissent depuis longtemps savent que ce n'est
jamais sans une profonde émotion ipie je raconte ce qui
va suivre :

c C'était pendant la saison des vendanges; nous étions,
ma mère et moi, chez magrand'mère à la campagne, dans
une vieille maison située sur un haut plateau, où se sont
passées les meilleures années de ma vie, à courir les sen-
tes mouillées, à ramasser les champignonsdans les bois, à
cueillir les mûres des buissons, à croquer les fruits verts
et à sonner le soir l'angelus dans une petite église aban-
donnée, dont notre métayer était le sacristain. L'église, le
clocher, la cloche, la corde, tout cela ne tenait guère,
mais je ne m'inquiétais pas du danger, toute enivrée de la
joie d'annoncer à chacun que le moment du travail était
terminé, que c'était l'heure d'ôter son chapeau, de s'age-
nouiller et de réciter à demi voix la salutation angélique.
Je ne sais pas s'il était bien orthodoxe qu'une petite fille de
douze ans remplit les fonctions de sonneur de cloche, mais
Sanilon, notre métayer, n'y regardait pas de si près et
trouvait que mieux que personne je pouvais, par l'élan
que je savais me donner, m'enlever à quelques pieds du

I sol, tout en faisant courirdans la campagne le frisson mys-
' térieux de la prière du soir. Donc, en cette chère demeure

I:N PASSAGE nu SINAÏ
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si loin de moi et pourtant toujours si près de mon coeur,
E

ma mère et moi avions notre chambre au premier étagej'" i:.

tout à fait à l'angle de la maison ; grand'mère couchait au" (rez-de-chaussée,directementau-dessous de nous ; il fallait,
.

5

pour aller de sa chambre dans la nôtre, traverser Je "salon,"
,la salle à manger, un vestibule, monter un escalier, suivre-
i

un long corridor que coupait eu deux le premier étage, je-
vous demande pardon de ces détails, vous allez compren-
dre qu'ils étaient nécessaires.

« Un matin je me réveillai de bonne heure, les volets a.
demi fermés laissaient pénétrer dans l'appartement un jour
clair et doré. Je me souviens que mou premier regard fut
pour le grand chiffonnier d'acajou dont je vis reluire les
poignées de cuivre ; puis, tout à coup, tournant les 5'eux,
j'aperçus... là... juste au milieu de la chambre, très
droite, très grande, me fixant et me- souriant, ma chère
grand'mère habituellementendormie à cette heure encore
matinale.

« ]e l'examinai un instant. Elle avait une toilette que je I

ne lui connaissais pas ; elle qui d'ordinaire ne portait que
des robes noires était vêtue ce matin-là d'un vêtement
violet semé de feuilles blanches bien découpées. Un châle
de couleur foncée se croisait sur sa poitrine; uu bonnet
de dentelles, pareil à ceux qu'elle mettait le soir, couvrait
sa tête. Je remarquai ses bandeaux de cheveux blancs,
bien lissés sur son front très haut et très brun. Grand'mère.
ressemblait exactement aux portraits du Dante, quoiqu'elle
n'eût rien de dantesque dans l'esprit, la chère et sainte
femme ! Mais ce jour-là, tout en la considérant avec
étonnement, constatant encore une fois le tendre regard
de ses grands yeux noirs, le bon sourire de ses lèvres
fermées, je fermai les yeux, je me couchai à demi sur la
couverture en me disant : Comme grand-mère me fait
peur aujourdhtti!

« Un instant après, sans que j'eusse entendu le bruit de
ses pas, je sentis sur ma figure sa caresse habituelle —
deux doigts qui me pinçaient légèrement la joue — tou-
jours sous le coup d'une inexplicable émotion, je fis aussi-
tôt cette réflexion : « Comme grand'mère a mis dû temps
pour venirjusqu'au lit !

< Je demeurai là quelques minutes, transie de frayeur,
sans oser bouger. Un mouvement de ma mère à côté de
laquelle j'étais couchée me fit revenir à moi. Je lui dis
aussitôt que grand'mère était venue et qu'elle m'avait
effrayée.

— « Je l'ai bien vue, me répondit ma mère de très mau-
vaise humeur. Elle est venue sûrement, nous réveiller
pour nous faire aller à quelque messe. Moi aussi elle m'a
fait peur !... Elle est si grande ! ajouta-t-elle en se levant.
Je vais lui demander ce qu'elle voulait. La pauvre femme
ne peut pas nous laisser dormir tranquilles !

« En un instant je fus par tere. Pour rien au monde je
n'eusse voulu rester seule dans la chambre, et en peignoir
et en pantoufles nous descendîmes au rez-de-chaussée.
Rien n'était ouvert; il était six heures du matin.

« Ma mère, de plus en plus en colère d'avoir été
réveillée de si bonne heure, ouvrit vivement la porte de la
chambre de grand'mère. Nous nous attendions à la voir

spfl'thapéau sur la tête, son ombrelle à la main, prête à
partir pour, le petit village où elle allait faire ses dévo-
tions. Quelle.;fut notre stupéfaction de l'apercevoir en
Uonnet de. nuit, en camisole, en jupon, agenouillée sur sonprie-pieu,, le chapelet à la main ! Sa femme de chambre
faisait sou lit-.

,
x Ma mèri éclata alors eu reproches. Qu'avait-elle

besoin de venir nous faire peur, avec sa grande taille, sa
grande figure pâle, et ses pas si légers qu'on ne les enten-
dait point ! Ne pouvait-elle nous laisser dormir? Nous
étions encore toutes les deux effrayées de son apparition.

« Grand'mère s'était levée, nous regardant d'un air stu-
péfait sans comprendre uti mot de ce que sa fille lui
disait. Elle n'avait pas bougé de sa chambre. Marianne,
qui avait sou franc parler, étant dépuis plus de vingt ans
à son service, déclara que, entrée dans la chambre depuis
un quart d'heure, elle avait trouvé madame encore en-
dormie.

« Mais alors ?

— « Tu avais une robe neuve, dit ma mère toute trem-
blante— tu étais debout — tu regardais Marie.

— « Oui, m'écriai-je. à mon tour, oui, grand'mère, je
t'ai bien vue... et tu m'as pincé la joue avec tes deux
doigts, tiens, comme ça... et tu m'as fait peur... grand'-
maman ! quoique tu eusses une belle robe violette avec
des feuilles blanches, ton beau châle de soie et ton bonnet
à rubans gris...

c Grand'mère se mit à rire —ielle n'avait pas de robe
violette ; son beau châle était enfermé dans une boîte à la
ville, et son bonnet aussi. Nous étions folles toutes les
deux,nous n'avions qu'à aller nous rendormir tandis qu'elle
finirait ses prières...

<c
Ma mère n'insista pas.Elle savait que la vérité sortait

toujours de ces lèvres, qui ne se fussent pas même permis
ce que théotogiquement on nomme un mensonge joyeux.
Nous laissâmes grand'mère à son chapelet et nous sor-
tîmes de sa chambre : Marianne nous suivit, décomposée
elle aussi.

— « Vous l'avez vue?., c'est bien vrai ? dit notre vieille
servante eh tremblant.

— « Comme je te vois, et Marie aussi l'a vue.
-— « Alors... c'est signé de mort, dit Marianne en pleu-

rant, car... moi aussi je vous le jure... la pauvre madame
n'est pas sortie de sa chambre !

« Dieu merci la prédiction ne se réalisa pas!.. Grand'¬
mère a vécu encore de longues années. Elle a vu les
enfants de ses petits-enfants et leur a souvent raconté
elle-même l'inexplicable histoire de son dédoublement. La
théorie du corps astral, si o r la lui eût expliquée, eût
d'ailleurs laissé incrédule cette chère âme naïve qui
croyait arrêter l'incendie en y jetant son scapulaire, et
considérait les étoiles comme des clous d'or plantés par
Dieu dans un azur solide, pour la seule joie de nos
yeux.» -

MANOKL DIÎ GRANDFORD.

e Le Gérant : Mme GASTON MKIIY.
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